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Sur  le  Décret  du  12, 

TOUCHANT 


LA  FAMILLE  BOURBON 

RESTÉE  EN  FRANCE; 

OU. 

Xæ  Justice  et  lei  Politicjue  reclumunl  d û^cord 
pour  F Innocence* 

Qui  n’«st  juste  qu*à  demi  , est  un  lâche 
q-ui  n’ose  pas  être  inju.ste.  Auiike»**. 


Pour  i’iionneiir  des  principes  , rentrons  dans  la 
lice  ; et  présentons  une  seconde  ibis  au  grand 
jour  une  grande  question  politique, 
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(2) 


Que  la  sottise  s’étonne  ^ que  la  malTeilîance 
balbutie.  Aux  yeux  de  la  vraie  sagesse  , on  est 


respectable  , lorsqu’on  parle  justice  : on  est  même 
grand  ^ lorsque  c’est  pour  le  malheur  qu’on  réclame. 

Par  mon  premier  écrit , je  demandois  le  rapport 
du  decret  de  déportation  contre  la  famille  Bourbon 
restée  en  France.  Le  décret  du  12  me  l’accorde; 
mais  la  liberté  , ce  souverain  bien  de  l’homme  ^ 
qui , à mon  sens,  devoit  en  être  l’heureuse  suite  ^ 
ce  complément  de  mon  vœu  me  reste  à obtenir. 
Sans  doute , si  je  démontre  à la  Convention  nationale 
qu  elle  peut , et , par  là  même  , qu’elle  doit  me 
1 accorder  aussi  , je  l’obtiendrai  également  de 
sa  justice  ; Et  ses  comités  de  gouvernement, 
eux -mêmes,  seront  les  premiers  à appuyer  nia 
demande. 

Infortunés  , pour  qui  je  parle , Je  vous  aceuserois 
moi-même  , si  un  instant  vous  pouviez  avoir  une 
autre  pensée  ! la  Convention  nationale  ne  peut  plus 
cesser  d’être  grande  , ni  ses  comités  de  gouverne- 
inent  d’étre  dignes  de  leur  gloire. 
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DÉCRET 

La  Convention  nationale,  'après  avoir  entêndu 
le  rapport  de  ses  comités  de  Salut  pubUc  et  de 
Sûreté  générale  , rléclare  qu’au  même  instant  où. 
les  cinq  représentans  du  peuple  , le  ministre les 
ambassadeurs  français  et  les  personnes  de  leur 
suite,  livrés  à l’Aiitriclie  , ou  arrêtés  et  détenus 
• par  ses  ordres  , seront  rendus  à la  liberté  et  par- 
venus . aux  liî^ites  du  territoire  de  la  République  ; 
la  fille  du  -dernier  . roi  des  Français  sera  remise  à 
la  personne  que  le  gouvernement  Autrichien 
déléguera  pour  la  recevoir  ; et  que  les  autres 
membres  de  la  famille  de  Bourbon , actuellement 
détenus  en  France  , pourront  aussi  sortir  du  terri- 
toire de  la  République. 


Législateurs, 

C’est  avec  ma  confiance  ordinaire  dans  vos 
intentions  toujours  pures , ’ que  je  vais  , non  pas 
attaquer  votre  décision  ^ mais  présenter  à votre 
sagesse  de  respectueuses  observations.  Vous  m’avez 

A a 


( 4 

accoutumé  à compter  sur  70tre  justice  ; vous  ne 
m’improuverez  donc  pas. 

■La  première  partie  du  décret je  latroiiye  digne 
du  Peuple  François  , pmce  cju  elle  est  généreuse. 
Ce  que  nous  offrons  est  à nous;  ce  que  nous,  de- 
mandons à notre  ennemi ,,  ne  lui  appartient  point. 
C’est  par  la  plus  noire  de  toutes  les  trahisons 
^^’esî  par  la  plus  horrible  de  toutes,  les.  perfidies  ^ 
qu’il  a en  son  pouToir^  des  hommes  que  le  plus 
sacré  de  tous  les  caractères  aiiroit  dû  lui  faire 
respecter.  Leur  longue-  détention  est  un  attentat, 
continuel  contre  le  droit  des  nations.  Chaque 
instant  qu’ils  passent  dans  les  fers  ^ est  un  nouvel 
anathème  amoncelé  par  l’histoire  sur  la  tête  art 
tyran  de  rAutriclie.  Ce  qui  m’étonnera  toujours  ^ 
c’est  que  dans  cette  maikeureuse  Allemagne 
un  homme  ne  se  soit  pas  trouvé  d’une  trempe 
assez  forte  ^ pour  lui  dire , à ce  jeune  despote  . . . 
Tu  nous  appelles  tes  sujets  : montre  donc  (jue  tu- 
es digne  d'être  notre  maître.  Menvoie  les  chez 
eux  J ces  hommes  libres  / et  cjue  l opprobre  cesse- 
enfin  de  couvrir  notre  pays.  Elle  est  généreuse 
encore  , cette  proposition  ^ en  ce  qu’elle  fournit  à 
notre  ennemi  l’occasion  de  faire  disparoi tre  son 
crime  et  d’appeiler  à son  secours  la  prudence  ;■  c’est 
comme  si  on  lui  disoit  ..  ..  V ou-s  vous  etes.  rendw. 
complice  dlun  grand  attentat  • hatez^voiAS  de  fiair& 
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cesser  ce  scàndale  des  nations  en  rendant  à la 
liberté  des  hommes  cjui  en  sont  si  dignes.  Le  Peuple 
François  ne  vous  doit  qii  indignation  ; il  vous  donne 
votre  parente.  Enfin  elle  est  vraiment  digne , cette 
proposition,  de  la  nation  qui  la  fait;  car  elle  interesse 
à la  fois  et  la  paix  de  l’ELirope  et  le  bonheur  général. 

Mais  autaiît  la  première  proposition  annonce 
cette  franche  énergie  de  caractère  , cette  fierté 
généreuse  qui  ne  coiinoît  point  les  détours  , ce 
sublime  dévouement  aux  principes , qui  convient 
si  bien  à un  grand  peuple  libre  , sur  de  sa  puissance 
et  maîü’e  de  ses  combinaisons  : autant  je  verrois 
d’injustice  , d’impolitique  , d’inconséquence  , de 
petitesse  même  dans  la  seconde  mesure  , si  jamais 
elle  pouvoit  avoir  lieu. 

Législateurs  , entendons  la  Justice  î Deux  grands 
vengeurs  nous  regardent  ; Dieu  qui  ^ maudit  ■ tout 
ce  qui  est  inique  : la  Postérité  qui  dégrade  tout  ce 
qui  n’a  pas  été  juste* 

Forcer  la  famille  Bourbon  restée  en  France  , à 
sortir  de  son  pays  ^ est-ce  une  chose  juste  ? Non. 
Est-il  quelque  considération  politique  qui  puisse 
légitimer  cette  mesure  ? Non.  Peut-on  l’appuyer 
par  quelque  grand  exemple  de  l’antiquité  ? Non.  — — 
En  effet,  je  le  demande  à tout  homme  qui  a un 
cœur  , à tout  François  surtout  : proscrire  ainsi  et 
en  ce  moment , cette  malheureuse  famille , n est-ce 
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pas  la  livrer  sans  défense  à ses  plus  cruels  ennemis  ? 
Où  ne  troiivera-t- elle  pas  un  émigré  , la  fureur  dans 
les  jeux  5 le  poignard  à la  main  ? Dans  quelle 
épaisse  foréî  ira-t-elle  verser  ses  pleurs  ? Quel 
abjme  assez  profond  pouxTa  cacher  sa  douleur  ? 
Déjà  je  la  vois,  l’atroce  vengeance  , qui  s’élance 
sur  ses  pas  ! Déjà  je  l’entends  , cette  horde  de 
barbares  , comme  autant  de  tigres  qui  se  gorgent 
d’avance  de  son  sang  , qui  dévorent  d’avance  ses 
entrailles  !...  Infortunés  ! n’avancez  pas , voilà 
vos  bourreaux  ! Encore  un  pas , vous  êtes  perdus  ! 
Malheureux!  arrêtez  ! . . .-Ali,  mes  Collègues! 
si  1111  jour  on  vous  apprenoit  que  cette  peinture  est 
devenue  une  réalité  v ! Si  on  vous  disoit  : ils  ont 
péri,  ces  infortunés  , victimes  de  la  fureur  des 
émigrés  , leurs  ennemis  naturels  ! jamais  vous  le 
pardonneriez- vous , ce  malheur  qu’il  ne  tenoit  qii’à 
vous  d’empêcher  ?...  Chers  Collègues  , j’en 
guis  sûr  ; il  est  au  fond  de  vos  âmes , comme  il 
est  au  fond  de  la  mienne  , un  sentiment  qui  dit 
non.  Ah  ! il  m’est  donc  permis  de  croire  , je  suis 
donc  fondé  a croire  que  c’est  la  multiplicité  des 
grands  intérêts  qui  absorbent  tous  vos  me  mens; 
que  c’est  cette  multiplicité  de  grands  intérêts  seule 
qui  vous  a empêchés  d’envisager  tontes  les  suites 
funestes  que  pourroit  avoir  votre  proposition  pour 
la  malheureuse  famille  Bourbon  ?..  Infortunés  ! 
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consolez-yoxis  ! L’intention  des  comités  de  gottrer- 
ne-mcnt  n’a  pas  été  de  vous  perdre  ; n eu  doutez 
pas  : plus  instnus  de  vos  dangers,  ils  demanderont 
;„x -memes  la  révision  de  la  seconde  partie  du 
décret  du  12  ; et  la  France  sensible  leur  en  saura 

Me  dira-t-on  ? ce  malheur  n’est  pas  certain.  Je 
retorciuerai  ; le  dommage  qu’encourroit  la  Répu^ 
blique  par  leur  résidence  én  France , F est-il  davan- 
tage  ? Mais  pour  qui  connoît  toute  la  rage  qui  tra- 
vaille  nos  émigrés  , je  le  demande  , ce  malheur 
n’est-il  pas  possible  ? Et  ne  suffit-il  pas  qu  il  puisse 
arriver  , pour  que  la  justice , comme  1 human 

éj  oppose.  ' 

Chers  Collègues  , remarquez  , je  vous  supp  le  , 
avec  quel  charme  puissant  , aVec  quel  totic^  ant 

attrait  la  politique  , ce  qui  est  si  rare  , la  politique 

vient  ici  appuyer  la  justice. L’infortuné  Gonti  ! 

ce  fut  votre  décret  qui  le  rappella  dans  sa 
Patrie  ( i ).  L’en  cliasser  ensuite  par  un  autre 
décret  ! Pour  un  peuple  qui  veut  se  moraliser , y 


( O Un  attenrlrissement  général  l’attendoit,  à sa  snction. 
cLl  s’en  vengea  par  d’abondantes  charités.  Son  goût  le 
«rite  à «s  retirer  à Vilbers.sur-M.r-ne.  Ah!  pourr|uOJ 
r:::élTr::ssedesoonsphatenrsvinreU^ 

dont  il  faisoit  le  bonlienr  I A4 


aiiroit-il  là  de  la  politique  ? La  mallieuretise. 

d’Orléans  ! ( i )■  Aux  yeux  de  la  vraie  politique  ,, 
les  douleurs  ne  sont-elles  pas^  respectables  comme 
les  vertus  ? — - La  mailieureiise  Bourbon-  connue 
par  tant  de  sacrifices  faits  à la  liberté  ! La  saine 
politique  permeî-eUe  aussi  qu’on  oublie  les  bien- 
faits ? ( 2 ) Enfin  y a - 1 - il  de  la  politique  à voir 
toujours  un  nom  et  jamais  des  vertus  ? 

Ces  trois  individus  ont  vu  fuir  leurs  parens  , 
disparoître  leurs  amis.  Seuls  ou  presque  seuls  ils- 
sont  restés  parmi  nous;  comme  nous  j exerçant 
l'égalité  : comme  nous , contribuant  aux  succès  de  " 
la  liberté  ! Cette  Patrie  qu’ils  ont  préférée  à tout 
cette  tendre  mère  vomira-t-elle  de  son  sein  des., 


(î)  Il  seroit  trop  inoui  que  la  triste  position  de  cette 
femme  ne  trouvât  pas  grâce  auprès  des  législateurs  d'um 
peuple  doux  et  humain.  Il  faut  en  convenir,  aux  yeux  des 
scélérats  , elle  g beaucoup  de  vertns  conti.’elle  ; mats  quand 
les  hommes  de  bien  ont  repris  leur  place , qu’importe  le. 
suffrage  des  scélérats  1 Sans  doute  il  est  nui  et  nécessairement 
nul.  1 

( 2 ) Des  lettres  de  remerblemens  de  la  part  de  Fancien 
comité  de  Salut  public  attestent  des  dons  faits  en  fers , 
plombs  et  bois.  Si  , comme  Fa  dit  im  ancien  , bien  donner, 
c’est  donner  deux  fois  , on  peut  assurer  que  la  plus  touchante 
générosité  , la  meilleure  cordialité  ont  distingué  , dans  ces- 
circonstances  comme  dans  une  foule  d^autres , la  conduitod® 
la  citoyenne  Bourbon. 
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enfans  qui  raiment  ? Vous , ses  organes , maudirez- 

VOUS  des  êtres  qui  la  bénissent? Non  , jamais  mon 
eœuT  ne  s'ouvrira  pour  un  tel  sentiment  !... 
Législateurs  ! je  l’entends , cette  vraie  politique 
des  gouvernemens  sages  , qui  vous  crie  : « Ne 
» cessez  point  d’être  justes  , et  vous  demeurerez. 
» toujours  grands  : que  votre  justice  soit  entière , 
» comme  la  vérité  , et  votre  grandeur  ne  s’effacera 
>ï  jamais  : écrasez  vos  ennemis  par  des  traits  de 
» modération  : que  tout  ce  qui  respecte  la  loi  ^ 
» trouve  protection  auprès- de  vous.  C’es-t  ainsi  que 
» vous  rappellerez  parmi  vous  cette  sainte  moralité 
» sans  laquelle  il  ne, peut  y avoir  de  gouvernement 
Stable  sur  la  terre  : c'est  ainsi  que  vous  éteindrez 
» enfin  , dans  l’Europe  les  brûlantes  calomnies 

» eiifa-ii-tées  poux  vous  perdre  , , et  avec  vous  la 

» liberté  : c’est  ainsi  que  ceux  de  vos  ennemis  que 
» vous  ne  pûtes  forcer  à la  prudence  ^ vous  les 
» forcerez  à restime.  Les  peuples  ne  verront  plus 
» en  vous  que  des  êtres  d’une  nature  supérieure , 
» puisque  vous  punissez  le  crime  à quelque  b auteur 
qu’il  se  place  ; et  que  vous  protégez  Finnocence  , 
» quelque  part  qu’elle  se  rencontre.  Les  peuples 
» voudront  vous  connoître  ';  iis  s’infoimeroiit  de 
» vos  loix.  A côté  de  vos  traits  de  sévérité,  ils  ver- 
» Font  vos  traits  d’humanité,  et  ils  s^écrieront  ! . . .^ 

53  Le  Sénab  ^François  est  donc  juste  ! » Là.,,.com^5- 
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meiicera  la  paix  générale  et  le  bonheur  de  votre 
pays.  C’est  ainsi  qu’il , est  beau  d’être  législciteiir  ! 

Je  dois  ajouter  , car  des  ménagemens  aux  dépens 
de  mon  opinion , lionoreroieiit  mal  la  justice  delà 
Convention  nationale  , je  dois  ajouter  : Le  décret 
du  12  J dans  sa  seconde  f>artie  , ne  semble-t-il  pas 
renfermer  quelque  chose  d’inconséquent  qu  il  im- 
porte de  relever? 

Je  le  conçois  , à parler  dans  son  sens  , offrir  a 
l’empereur  la  fille  de  sa  tante,  c est  lui  présenter 
une  illustre  victime  dont  il  doit  se  hâter  d adoucir 
les  malheurs.  Le  despote  de  1 Autriche  , s il  a 
un  cœur  , doit  se  montrer  jaloux  de  posséder  ce 
dernier  rejetton  d’un  sang  iqui  est  le  sien  ; mais  il 
s’en  faut  bien  qu’elle  puisse  marcher  sur  la  même 
ligne  , la  famille  Bourbon  restée  en  France  par 
attachement  pour  son  pays.  Dans  ces  individus  , il 
ne  peut  voir  que  des  déserteurs  de  la  cause  com- 
mune, que  des  contempteurs  de  la  puissance,  que  des 
ennemis  du  trône  , et  par  conséquent  les  siens.  Une 
insultante  dérision  , ou  une  pitié  barbare  , plus 
redoutable  que  la  mort  pour  qui  porte  un  cœur 
pur , c’est  donc  tout  ce  que  la  famille  Bourbon 
restée  en  France  pourroit  attendre  de  l’empereur. 

Osons  tout  dire  ; il  seroit-trop  barbare  de  taire 
une  vérité  utile  , lorsqu’il  est  question  de  l’inno- 
cence malheureuse  : je  le'' soutiens  donc , la  mesure 
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adoptée  contre  la  famille  Bourbon  , si  elle  avoit 
son  effet  j supposeroit , de  la  part  de  la  Convention 
nationale  ^ une  petitesse  dont  elle  n^’est  point  capable. 
En  effet,. à quel  homme  de  bon  sens  fera-t-on  à 
croire  que  la  présence  d’un  vieilliard  qui , d’après 
les  plus  respectables  témoignages  , a presque  tota- 
lenient  perdu  la  vue  , et  succombe  chaque  jour 
sous  le  poids  de  ses  maux  ; d’une  femme  attachée 
notoirement  depuis  long-tems  sur  un  lit  de  douleur; 
d’une  autre  femme  épuisée  de  frayeurs  comme  de 
souffrances,  depuis  plus  de  deux  ans,  dans  un  foi  î(i'^; 
à quel  homme  de  bon  sens , disje.,  fera-t-on  à croire' 
qne  la  présence  de  tels  individus  soit  redoutable 
pour  la  liberté  ? Ah  1 avant  que  l’infâme  Robespierre 
fit  toqt  embastiller  pour  tout  immoler  à son  aise  , 
avant  ces  tems  affreux  ou  la  'tyrannie  , dans  son 
délire , ne  ré  voit  que  soupçon  , leur  séjour  dans 
leurs  campagnes  , faisoit-il  ombrage  à la -liberté? 
leur  reprochoit  - on  un  seul  acte'  incivique  , 
une  seule  parole  qui  tendit  à éloigner  de  la  révo- 
lution ?...  Infortunés  de  toutes  ces  campagnes, 
que  n’auriez  - vous  pas  à citer  ici  de  touchant  , 


(i)  Il  suffit  de  se  rappeller  les  ^troubles  qui  ont  agité 
Marseille  , pour  sentir  de  queliesi  affreuses  scènes  ,1a  mallieu- 
reuse  Bourbon  a dû  être  témoin.  Ici  la  sensibilité  comniande 
le  silence  ; c'est  à ceux  c|ui  aiment  la  justice, à penser. 
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61  pour  leur  défense , il  ne  falloit  que  des  Tertus  î 
Ici  la  question  va  se  montrer  avec  toute  son 
importance.  La  proscription  de  la  famille  Bourbon 
est , dit-on  J commandée  parle  salut  public.  Certes, 
si  un  instant  même  j’en  avôis  la  pensée , je  jetterois 
ma  plume  d’horreur  î j’aiiéantirois  cet  écrit  ! Entre 
la  Patrie  et  des  individns  ^ quel  législateur , quel 
François  poiirroit  balancer  ! Mais  au  milieu  de 
nos  triomphes  et  tout  couverts  des  lauriers  de  la 
victoire  ; mais  d’apâ’ès  la  pensée  même  des  comités 
de  gouvernement  , ne  doit-il  pas  paroltre  plus 
convenable  aux  principes  , plus  analogue  à cet 
esprit  d’-humanité  qui  a jusqu’ici  maîtrisé  votre 
conduite  au  point  même  de  vous  exposer  mille 
fois  à périr  ; plus  conforme  au  vœu  public  , à la 
sensibilité  générale  , règle  infaillible  des  belles 
âmes  ; qu’elle  soit  mise , du  moins  pour  un  tems  , à 
l’épreuve  , cette  malheureuse  famille  ! Si  l’œil  du 
magistrat  ne  suffit  point  , qui  empêche  qu’une 
garde  sévère  ne  F environne  ? ne  peut-on  assigner 
à chaque  individu  le  lieu  de  sa  résidence  ? Si  là , 
isolés  , soumis  aux  loix,  pacifiques  , ils  donnent 
l’exemple  des  vertus,  s’ils  partagent  leur  fortune 
avec  les  pauvres  ( i ) s’ils  font  bénir  votre  justice; 


( 1 ) On  aura  pu  remarquer  que , dans  aucun  de  ces  écrits , 


ah  [ ne  vôiis  applaudirez- vous  pas  , vons-mémes  ^ 
d’avoir  préféré  ce  parti  ? j’ai  presque  dit  : XS^c 
saurez  - vous  pas  quelque  gré  à votre  roliègiie 
de  vous  l’avoir  indiqué  ? —-7- — Si  an  contraire , 
peu  sensibles  à tant  efégaids  ^ ils  tronipoient  votre 
attente  ^ s’ils  poiivoient  ! , . s’ils  osoient  ! . . .. 
Alors  J.  oui  alors  un  cri  géiiéi'ai  s éleveroit  contre 
eux;  vous  puniriez. parce  qu’il  y aiiroit  un  délit: 
Votre  justice  seroit  à couvert  ; et  leur  niailieur 
seroit  leur  ouvrage. 

Ou  m’oppose  coiiti’e  eux  le  salut  publie  ! Moi  ^ 
je  réclame  pour  eux  les  droits  de  l’homme.  Depuis 
quand,  par  respect  pour  celui-là,  seroit-il  permis  de 


je  ne  me  suis  attaclié  à prouver  que  les  biens  de  îa  famille 
Bourbon  restée  fidèle  à sa  Patrie  , ne  pmivoient  être  frappés 
de  confiscation.  Les  'bommes  de  bien  en  auront  deviné  1.% 
raison  les  Robespierre  ’et  'les  Camboii  pouvoient  bien  se_ 
croire  autorisés,  à s’en  emparer.  En  terrorisme  ^ on  n'/' 
regardoit  pas  de  si  près.  r.  puis  iî  étoit  tout  simple  que  de 
grands  brigancis  eussent  besoin  de  menus-  plaisirs  . 

Aujourd’hui  que- le  fl >1111136311  de  la  justice  éclaire-  enfin  I& 
sol  François,  je  conseille  très-fraieriieilement  à quiconque- 
n’auroit  pas  renoncé  à toute  pudeur-,  de  ne  jam.a:s  mettre- 
en  question  si  la  famille  Bourbon  restée  fidèle  à sa  Patrie  , a 
droit  à la  jouissance  de  ses  biens  comme  tous  les  "autres; 
citoyens.  Autrement , quel  que  soit  ce  vaillant  champion , je  lui 
promets  et  devantia  France  entière,. de  crier  jusqu’à  extincîioi». 
de.  forces,  humaines- Âizro  / /mro  l au  voleur  1 au  -voIeuE  !i 
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saciiliGr  ceux-ci,,  lorsqu  aucune  probabilité  raison- 
iiable.,  lorsque  pas  rneine  la  plus  léqère  apparence 
II’ autorise  une  pareille  allégation  ? Tranchons  le 
mot  : oui  ou  non , le  gouvernement  a-t-il  en  main 
inille  moyens  dont  le  moindre  sufllroit  pour  s’assurer 
que  la  résidence  de  cette  hanilie  en  France,  ne 
pourra  jamais.,  ni  en  aucune  manière  troubler  l’ordre 
établi , lu  causer  aucun  c’oîiimage  à la  liberté  ? 

L afiiiniative  ii  est -elle  pas  de  toute  évidence  ? 

Eh  bien  ! dès  lors  , dans  la  mesure  adoptée  , je 

ne  peux  plus  voir  que  des  dupes  et  des  victimes 
d’un  vain  nom. 

Ee  collègue  de  Briitus  s appelloit  aussi  Tarcjiiin  j 
Cv^pendant  le  peujile  romani  ii  eut  pas  peur  de  ce 
nom.  Dans  Collatiii  Tarcpiiii , il  respecta  les  droits 
de  1 hoiiinie  et  du  citoyen  , avec  le  même  courage 
qii  il  punit  dans  la  suite  la  tendresse  liberticicie 
de  ce  consul  pour  ses  neveux.  Voilà  ce  que 
j’appelle  être  grand  ! 

Législateurs  I soiiffrirez-voiisque  riiistoire  puisse 
raconter  qu’une  Convention  nationale  de  France  , 
assez  grande  pour  créer  à la  fois  quatorze  armées  , 
et  faire  tête  à tous  les  rois  : sans  cesse  sur 
les  frontières  ; toujours  dans  rintéiieiir  : agitée 
au  dehors  ; bouleversée  dans  son  sein  : trahie  par 
ses  agens  ; vendue  par  ses  propres  membres  : 
épuisée  de  mille  manières  ^ et  ne  respirant  de 
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toute  part  que  l’air  infect  des  conspirations  ? 
soufifirez  « vous  qu’il  soit  dit  qu’une  Convention 
nationale  , qui  a tout  vaincu  autour  d’elle  , qui 
s est  vaincue  elle  - même  ; qu'une  Convention 
nationale  si  grande  j a eu  la  foiblesse  de  craindre 
le  séjour  en  France  de  quelques  malheureux  indi- 
vidus capables  à peine  d’exister  encore  quelques 
instans  ! . . , . Ma  tâche  est  remplie. 

Je  demande  le  rapport  de  la  seconde  partie  du 
décret  du  12  ^ et  la  liberté  de  la  famille  Bourbon 
restée  en  France  ^ sous  la  siirveiliaiice  des  autorités' 
constituées  des  lieux  qui  leur  seront  assig'iiés  pour 
leur  demeure  , par  les  comités  de  gouvernement. 


MA  PROFESSION  DE  FOI  POLITIQUE 

Touchant  la  Famille  Bourbon  restée  en  France, 


JE  crois  que  ces  individus  j en  préférant  de  rester 
dans  leur  Patrie  ^ n’ont  eu  pour  but  que  de  vivre 
tranquilles  sous  la  protection  des  ioix.  Je  ne  peux 
leur  supposer  aucune  arrière-pensée  , parce  qu’il 
est  trop  de  leur  intérêt  bieii^ entendu  ^ de  n’en  point 
avoir.  C’est  d’après  ce  principe  que  je  n’ai  vu  en 
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eux  que  des  citoyens  imiocens^  qu  un'  nom  proscrit 
rendoit  malheureux.  C’est  à leur  mallieiir , ■ oui , 
c’estàleur  malheur  seul,  que  j’ai  accordé  ma  plume. 
Qui  oseroit  en  douter , ne  mériteroit  pas  que  je  lui 
répondisse. 

J’ai  bien  entendu  crier  : voilà  donc  Fabhé  Audreiii 
qui  devient  aussi  royaliste  ! Ce  cri  m a paru  ceiui 
de  r étourderie  : je  l’ai  payé  en  bonne  monnoie  , 
par  le  sourire  de  la  pitié  ! 

Si  cependant  qiielqii’liomme  de  bonne  foi , ou 
égaré  par  de  biiisses  apparences ou  trop  léger 
pour  fixer  des  principes  , avoit  besoin  d une  autre 
preuve  ; j’offre  de  lui  procurer , à volonté , roccasion 
de  m’entendre  proclamer  à haute  et  iiitelligiblQ 
voix  , la  République  Françoise  , une  et  indivisible, 
que  je  porte  clans  mon  cœur,  et  pour  laquelle  je 
serai  toujours  prêt  à mourir. 

Paris  , ce  i5  Messidor  , l’an  troisième 
de  ia  Républigue  une  et  indivisible. 

A U D R E I N, 

Représentant  du  Peuple  ^ Député  du  Morbihan. 


POST-SCRIPTUM. 


J e parcours  en  cc  moineiitune  prétendue  Dernière 
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üéclamalîon  dés  Bourbons  à la  loyauté  de  la 
Nation  Françoise  J qui  ne  me  paroit  guères  loyale 
de  la  part  dn  ci-derant  avocat  de  Liège,  son  unique 
auteur.  Sans  doute  il  est  libre  à tous  d’écrire  pour 
le  malheur  ; mais  encore  convienî-il  d’avoir  une 
mission  quelconque  , et  de  connoître  le  véritable 
état  de  la  cause  qu’on  veut  défendre.  Autrement , 
au  lieu  de  servir  les  malheureux , on  s’expose  à 
trahir  leurs  intérêts.  Autant  le  vrai  zèle  est 
utile,  autant  la  manie  d’écrire  peut  devenir  pré- 
judiciable. 

Pourquoi  ,,  par  exemple , J.  B.  Hénoiil  fait  - il 
crier  dans  les  rues  qu’il  n’y  a pas  long-tems  que 
Conti  manquoit  de  souliers  , que  la  triste  fille 
de  Louis  XVI  pourra  fuir  d’ici  avec  quelques 
jupons^  si  toutes  fois  elle  en  a plus  d'un?  V oudroit-il,. 
comme  tant  d’autres , jetter  en  public  de  nouvelles 
impressions  défavorables  à la  Convention  nationale? 
Des  circonstances  fâcheuses  ont  pu  quelquefois  la 
maîtriser  ; mais  quel  honnête  homme  peut  douter  que 
ses  intentions  ne  soient  toujours  demeurées  pures  ? 

Pourquoi  J.  B.  Hénoiii  fait  - il  crier  qui!  est 
tout  bien  calculé  , de  l’intérét  de  la  première  nation 
de  l’Europe  de  laisser  les  Bourbons  en  France 
jusqu’à  la  paçif  cation  générale  ? Il  cousent  donc 
qu’à  cette  époque,  ils  soient  expulsés*  f Je  plains 
biên  ceux  qui  aiiroient  confié  leurs  iiitt-réîs  à un 
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pareil  avocat.  Je  lui  déclare  qu’il  ne  sera  jamais 
le  5}]îen. 

Pourquoi  enfin  J.  B.  Hénoul  fait-il  crier  que 
Tarquin  Collatin  fut  la  victime  du  nom  qu’il 
porcoiî,  tandis  qii’il  est  de  la  plus  exacte  vérité 
qu’il  ne  dût  son  exil  qu’a  sa  tendresse  liberticide 
pour  ses  neveux  ? Certes^  c’étoitlàune  faute  assez 
grave  pour  un  consul.  ; : • 

Voilà  donc  notre  ci-devant  avocat  de  Liège  qui 
manque  toiit-à-la-fois , et  à la  Convention  nationale  > 
et  à la  famille  Bourbon , et  à fliistoire.  Bon  Dieu  l 
Quel  défenseur  ! 

Cliose  singubére  ! débrayés  gens>  me  dit-on  ^ 
achètent  ces  sottises-là , croyant  se  procurer  quel-^. 
ques  sencimens  de  V abbé  Audrein, 

Il  faut  donc  aj'outer  que  notre  ci-derant  avocat 
de  Liège  manque  aussi  au  respect  du  à la  bonne 
loi  publique.  En  voilà  bien  assez  , je  crois. 


De  l’Imprimerie  de  GUFFB.OY,  rue  Honorai 
•our  des  ci-d®vaat  Capucins. 


